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DES  SECOURS 


QUE 


PEUT  FOURNIR  A 


L’ANATOMIE  PATHOLOGIQUE. 


Pour  parvenir  à faire  une  appréciation  sage,  conscien- 
cieuse, l’homnie  interroge  la  nature  avec  une  opiniâtreté 
persévérante  , poussé  par  un  désir  insatiable , celui  de  la 
vérité  ; il  s’épuise  en '[efforts  pour  dévoiler  la  nature  , 
pour  découvrir  quelques-uns  des  nombreux  ressorts  qui 
font  mouvoir  l’admirable  mécanisme  du  monde.  Mais  , 
pour  qu’une  appréciation  offre  toutes  les  conditions  né- 
cessaires, il  faut  se  présenter  sans  passions,  sans  intérêt , 
quel  qu’il  puisse  être,  interroger , mettre  à contribution 
toutes  les  lumières,  tous  les  détails,  disséminer  ses  efforts 
pour  pénétrer  l’objet  à apprécier  , pour  surprendre  quel- 
que part  sa  mystérieuse  discrétion. 
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Apprécier  les  secours  que  l’anatomie  comparée  peut 
fournir  à l’anatomie  pathologique,  tel  est  le  sujet  de  cette 
question,  aussi  large  que  diflicile  ; mais,  avant  d’entrer  en 
matière  , tachons  d’en  bien  saisir  l’esprit. 

Nous  devons  d’abord  porter  nos  investigations  dans 
l’immense  domaine  de  l’anatomie  comparée,  c’est-à-dire, 
étudier  l’organisation,  la  structure  des  animaux  vivant 
et  sentant , sans  nous  occuper  de  la  physiologie  de  leurs 
divers  organes  , et  de  leur  état  pathologique.  Les  consi- 
dérations déduites  de  ces  connaissances  zoologiques  por- 
teront leur  influence  directe , non  sur  l’anatomie  ni  la 
physiologie  humaine  , non  sur  la  pathologie  de  l’homme; 
mais  bien  sur  l’anatomie  pathologique,  sur  cette  science 
qui  s’occupe  des  altérations  que  subissent  nos  divers  tis- 
sus , et  nous  permettront  de  l’asseoir  sur  des  fondemens 
rationnels,  et  de  ramener  à un  principe  unique  l’ensemble 
des  aberrations  congéniales. 

Beaucoup  d’auteurs  ont  traité  des  rapports  de  l’anato- 
mie comparée  avec  l’anatomie  et  la  physiologie  humaine; 
mais  aucun  , à notre  connaissance  du  moins  , ne  s’est 
occupé  de  l’influence  de  celte  branche  de  la  médecine  sur 
l’anatomie  pathologique. 

Les  lésions  dont  l’anatomo-pathologiste  recherche  les 
diverses  conditions  , peuvent  être  rangées  en  deux  gran- 
des classes  : les  lésions  physirjues  et  les  lésions  orga- 
mines.  Chacune  de  ces  divisions  peut  comprendre  deux 
sous-divisions  : dans  la  première , rentrent  les  lésions 
qui  datent  de  la  naissance  et  se  rapportent  à la  vie  intra- 
utérine  , et  les  lésions  survenues  pendant  l’existence 
post-fœtale  ; ces  dernières  sont  dites  accidentelles.  Dans  la 
seconde  , les  lésions  sont  caractérisées  par  une  simple 
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altération  des  tissus  qui  n empêche  pas  de  les  reconnaître, 
par  le  développement,  à la  place  d’organes  normaux  , 
de  matériaux  de  nouvelle  formation , appelés  cacoplasti- 
tifiiies  par  le  professeur  Lobstein,  et  que  nous  nommerons 
plus  exactement  ihjsgênéliciues  ( Svç , diflicile  , mauvais  , 
fâcheux  , 7£y£(Tt; , génération). 

Prenant  donc  le  mot  anatomie  dans  son  acception  la 
plus  rigoureuse  et  la  plus  étendue  , dissection  comparée, 
nous  rechercherons  par  la  dissection  des  animaux  les 
moyens  d’éclairer  l’anatomie  pathologique. 


CHAPITRE  PREMIER. 


DES  SECOURS  QUE  L’ ANATOMIE  COMPARÉE  FOURNIT  A L’ANATOMIE  PATIIOLOGIQUE 
DES  LÉSIONS  PHYSIQUES  ET  CONGÉNIALES. 


Cette  classe  de  lésions  se  compose  d’une  infinité  de 
malformations  , suivant  le  langage  des  auteurs  anglais, 
que  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  a réunies  sous  le  nom 
à'anomalies,  dans  son  ouvrage  de  Tératologie.  Ces  malfor- 
mations peuvent  se  ranger  toutefois  en  cinq  genres  : les 

absences  ou.  le  défaut  d’organes  ou  de  portions  d’organes; 

les  multiplicités  ou  la  répétition  des  mêmes  parties  ou 
de  l’une  de  leurs  portions  ; 5°  les  déplacemens  qui  consis- 
tent dans  le  changement  de  position  des  organes  ordinai- 
rement liés  entre  eux , ou  des  parties  dont  l’un  d’eux 
est  normalement  composé  ; 5°  enfin  \o%  réunions,  état  mor- 
bide ou  anomal  qui  confond  les  tissus  ou  les  organes 
naturellement  isolés  , ou  rassemble  des  parties  en  un  tout 
irrégulier. 

Eludions  chacun  de  ces  genres , et  voyons  les  secours 
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que  l’anatomie  comparée  procure  à leur  exploration  et  à 
la  connaissance  de  leur  histoire  pathologique. 

§.  I. 

Lésions  congéniales  par  absence  d’organes. 

Les  anomalies  doivent  être  rangées  parmi  les  états  mor- 
bides : aussi , voyons-nous  Bichat  et  Béclard  traiter  de 
ces  lésions  congéniales,  à propos  de  l’anatomie  patholo- 
gique des  divers  tissus  généraux  dont  l’organisme  se 
compose,  et  Mckel  en  faire  le  premier  sujet  de  son  Traité 
d’anatomie  pathologique.  Ecoutons  M.  Dezeimeris  tra- 
çant l’histoire  de  l’anatomie  pathologique  : « La  classifi- 
cation de  Laënnec,  dit-il,  est  incomplète  , toute  la  classe 
des  monstruosités  y est  omise  ; cet  auteur , beaucoup 
plus  occupé  de  la  recherche  des  maladies  et  de  leur  na- 
ture , a négligé  toute  cette  face  de  l’anatomie  patholo- 
gique à laquelle  se  rattachent  plus  particuliérement  les 
lois  de  l’organogénie  , etc.  » 

Eu  effet,  les  dérangemens  dans  la  forme,  les  rapports, 
les  portions  des  organes  , apportent  plus  ou  moins  de 
trouble  à l’accomplissement  régulier  des  fonctions  ; ils  en 
modifient  plus  ou  moins  l’énergie  et  la  direction;  enfin, 
ils  empêchent  parfois  la  vie  de  se  continuer  après  la  nais- 
sance , ou  même  à diverses  époques  de  l’existence  extra- 
utérine.  D’après  ces  différentes  considérations  , on  nous 
accordera , sans  doute , que  les  anomalies  et  les  monstruo- 
sités humaines  sont  du  ressort  de  l’anatomie  patholo- 
gique. 

Mais , quelle  influence  peut  donc  avoir  la  coanaissanec 
de  la  structure  des  animaux  sur  ces  diverses  questions? 
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Nous  pourrions  répondre,  d’une  manière  tout  aussi 
brève  que  victorieuse  , en  signalant  les  travaux  sur  la 
structure  des  divers  vertébrés , de  Serres  de  l’institut  , 
de  Geoffroy-Saint-ITilaire,  du  tils  de  ce  dernier  savant,  et 
de  plusieurs  autres  qui  en  ont  déduit  les  lois  les  plus 
brillantes  et  les  plus  générales. 

Qu’il  nous  suflise  de  dire,  en  ce  moment,  que  l’homme 
passe  , dans  les  diverses  phases  de  son  développement 
embryonaire  ,j  par  les  degrés  successifs  de  l’échelle  zoo- 
logique ; qu’il  prend  d’abord  la  forme  du  poisson,  et  sui- 
vant agner , la  principale  structure , les  branchies. 
Mais  arrêtons-nous  à cette  dernière  assertion , dont  nous 
n’acceptons  pas  la  responsabilité  bien  mieux  soutenue 
par  des  hommes  de  mérite,  de  Ratké  , Wagner,  Serres, 
Delpech,  Breschet , etc.,  etc.  En  1825,  ce  premier 
auteur  reconnut  une  pareille  disposition  dans  des  fissu- 
res latérales  de  la  région  cervicale  de  plusieurs  embryons 
fort  jeunes , disposition  analogue  à celle  de  plusieurs 
poissons,  et  surtout  du  blenlus  vivipare.  Serres  a soutenu 
une  opinion  semblable , au  sein  de  l’Académie  des  scien- 
ces, en  1859. 

Supposons  qu’un  embryon  soit  soumis  à l’investigation 
d’un  médecin  : s’il  rencontre  des  cicatrices  , des  fissures 
sur  les  côtés  du  cou,  à quoi  les  rapportera-t-il?  A une  in- 
llammation  ? Au  hasard,  comme  nos  bons  aïeux  ? Et  si  le 
fœtus  conserve  les  traces  de  cette  structure  , comment 
les  appréciera-t-il? 

S’il  connaît  , au  contraire,  la  structure  des  animaux , 
si  ses  études  anatomo-pathologiques  lui  ont  montré  les 
analogues  et  les  ressemblances  des  divers  états  de  l’œuf 
liumain  avec  celui  des  vertébrés  inférieurs , il  ne  sera  pas 
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étonné  de  cette  disposition  , et  la  rapportera  à sa  vérita- 

ble cause. 

Abordons  maintenant  les  diverses  anomalies  du  sys- 
tème nerveux  , et  voyons  si  l’anatomie  comparée  vien- 
dra par  de  nouvelles  ressources  nous  aider  à lever  un 
coin  du  voile  qui  couvre  ce  principe  de  l’école  allemande 
que  nous  venons  d’émettre  , et  qu’il  est  si  important  de 
démasquer. 

Plusieurs  individus  naissent  avec  une  absence  complète 
de  la  partie  postérieure  des  hémisphères  cérébraux  ; les 
lobes  occipitaux  n’existent  point  et  le  cervelet  dépasse  de 
beaucoup  le  cerveau.  Où  chercherons-nous  la  cause  de 
cette  structure  vicieuse?  S’agit-il  d’une  lésion  organique, 
d’une  organisation  primordiale,  ou  plutôt,  d’un  état  nor- 
mal à une  époque  de  la  vie  intra-utérine?  « Pour  les  aber- 
rations de  forme  ou  de  nombre  de  parties,  etc.,  écrit 
M.  Serres , l’anatomie  pathologique  n’est  autre  que  la 
répétition  de  l’embryogénie,  ou  la  reproduction  de  l’ana- 
tomie comparative.  î Nous  trouvons  Geoffroy-Saint-Hilaire 
plus  explicite  encore  : « L’ordre  suivant  lequel  les  organes 
disparaissent  chez  les  monstres  , dit  l’auteur  de  la  Térato- 
logie^ est  celui  selon  lequel  on  voit,  dans  la  série  des  êtres 
normaux,  l’organisation  se  simplifier  et  se  dégrader  suc- 
cessivement. Ils  réalisent  ainsi  les  diverses  organisations 
inférieures  à l’homme.  » 

Parcourons,  sous  ce  point  de  vue,  l’échelle  zoologique, 
si  nous  désirons  nous  convaincre  de  la  justesse  des  prin- 
cipes si  bien  développés  par  l’auteur  de  la  Philosophie 
anatomique.  Ne  voyons-nous  pas , en  effet , les  quadruma- 
nes , rapprochés  de  nous  sous  tant  de  rapports , offrir  un 
cervelet  non  recouvert  complètement  par  la  partie  posté- 
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rieure  du  cerveau  ; les  carnassiers  nous  présenter  aussi 
un  cerveau  bien  moins  étendu  encore  sur  le  cervelet , 
qui , chez  les  herbivores , dépasse  presque  entièrement  ? 
Ne  vojons-nous  pas  les  rongeurs  dont  la  structure  encé- 
phalique rappelle  à tant  d’égards  celle  des  oiseaux  , nous 
présenter  un  cervelet  à peine  situé  au-dessous  de  l’extré- 
mité occipitale  du  cerveau.  Cette  conformation  est  on  ne 
peut  plus  sensible  chez  les  oiseaux  , où  ce  même  organe 
(le  cervelet)  est  non-seulement  totalement  libre  en  arrière, 
mais  encore  se  trouve  réduit  au  lobe  moyen  ou  fonda- 
mental de  Gall  ; disposition  qui  nous  explique  certains 
états  pathologiques,  où  des  sujets  humains  ont  offert  une 
absence  des  lobes  latéraux  du  cervelet , comme  Serres 
eu  rapporte  des  exemples  dans  son  Traité  d’anatomie 
comparée  du  cerveau.  Poursuivons  cet  examen  jusqu’aux 
reptiles  et  aux  poissons  , et  nous  trouverons  le  cervelet 
isolé  du  cerveau  , et  môme  les  tubercules  quadrijumeaux 
ou  lobes  optiques  libres  en  apparence  à la  partie  supé- 
rieure ; disposition  bien  propre  encore  à nous  rendre 
compte  de  certains  cas  analogues  observés  dans  l’espèce 
humaine. 

L’encéphale  présente  encore  chez  l’homme  des  lésions 
par  absence  de  l’une  de  ses  parties  ; lésions  qu’il  serait 
irrationnel  de  rapporter  à quelque  altération  organique, 
suite  de  l’inflammation  ou  detout  autre  travail  morbide,  et 
que  l’anatomie  comparative  conduit  à sa  source  : à un  ar- 
rêt de  développement  dans  la  série  des  phases  organogé- 
niques  de  l’être  humain.  Remontez  l’échelle  animale  , et 
vous  ne  rencontrerez  de  corps  calleux  ni  chez  les  pois- 
sons, ni  chez  les  reptiles,  pas  même  chez  les  oiseaux, 
et  à peine  chez  les  rongeurs. 
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Si  le  principe  embryologique  de  l’école  de  Okon  et 
de  Spix  est  vrai , l’observalion  doit  nous  fournir  des 
sujets  dont  le  cerveau  manque  de  corps  calleux  ou  de 
mésolobc.  Plusieurs  auteurs,  du  reste,  en  rapportent  des 
exemples,  et  le  professeur  Cruveilher  en  a cité  un  cas  ob  - 
servé chez  une  jeune  fille,  dont  rintclligencc  avait  été 
assez  libre  , mais  dont  les  mouvemens  n’étaient  pas 
trés-énergiques  ; biit  qui  pourrait  servir  d’argument 
contre  l’opinion  de  La  Peyronie  , qui  chercha  à soutenir 
que  le  corps  calleux  était  le  siège  de  l’intelligence  , 
dans  un  Mémoire  inséré  parmi  ceux  de  l’Académie  des 
sciences  , année  1720. 

Riolan  cite  un  cas  d’absence  des  nerfs  olfactifs  , dont 
M.  Magendie  s’est  emparé  pour  soutenir  le  peu  d’im- 
portance delà  première  paire,  et  l’influence  majeure  du 
tri-facial  dans  l’olfaction.  A quoi  attribuer  des  faits  de  ce 
genre;  à une  destruction  organique? Mais  il  n’y  a aucune 
trace  de  maladie  intra-utérine  par  hydrocéphale  partiel 
dont  se  prévalent  ceux  qui , avec  le  professeur  Duges , 
soutiennent  cette  dernière  hypothèse.  Quant  à nous,  nous 
n’y  voyons  qu’un  arrêt  de  développement  de  cette  partie 
du  système  nerveux  ; arrêt  de  développement  qui"Yepro- 
duitla  structure  de  certains  mammifères.  C’est  ainsi  que, 
malgré  toutes  les  recherches  de  Blainville  sur  le  cerveau 
du  dauphin  et  de  la  plupart  des  cétacés  , on  n’a  pu  jus- 
qu’ici découvrir  de  nerfs  olfactifs  chez  ces  animaux  , et 
l’on  est  obligé  d’admettre  que  la  cinquième  paire  remplit 
exactement  ici  les  fonctions  des  nerfs  olfactifs , avec  d’au- 
tant plus  de  raison  qu’il  peut  en  être  ainsi  chez  l’homme  , 
comme  le  soutient  M.  Magendie. 

Les  animaux  invertébrés  sont  aussi  privés  des  nerfs 
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spèciaux  de  l’olfaclion  , quoiqu’ils  perçoivent  les  odeurs 
et  puissent  distinguer  ce  qui  leur  est  agréable  et  utile 
d’avec  ce  qui  pourrait  leur  devenir  nuisible.  L’encépbale 
manque  chez  ces  êtres  inférieurs,  et  le  tri-facial  remplit 
non-seulement  les  usages  de  la  première  paire  , mais  en- 
core de  tous  les  nerfs  des  sens. 

Comment , après  une  pareille  démonstration  zoolo- 
gique , peut-on  être  surpris  de  retrouver  parfois  chez 
l’homme  ces  organisations  transitoires  de  tout  développe- 
ment embryonnaire  , à moins  de  les  attribuer  à un  ca- 
price , à une  influence  malfaisante  de  la  nature,  à un  jeu 
de  hasard,  ou  enfin  à un  travail  désorganisateur ? Pour 
nous  , nous  le  répétons,  la  partie  en  défaut  a subi  le 
principe  général , et  s’est  arrêtée  dans  son  évolution. 

Lisez  le  second  volume  de  la  Philosophie  anatomique,  et 
vous  accorderez  sans  peine  à l’anatomie  comparée,  d’être 
une  mine  féconde  en  précieuses  données  pour  la  con- 
naissance des  monstruosités  humaines. 

Pour  débrouiller  le  chaos  dans  lequel  se  trouvaient 
ces  lésions  nombreuses  et  si  remarquables,  Geoffroy-Saint- 
Hilaire  s’est  emparé  de  la  structure  embryonnaire  des  ani- 
maux vertébrés,  et  c’est  en  constatant  le  nombre  des  os  de 
la  tête  chez  eux  , à cette  période  de  leur  développement, 
que  l’auteur  de  la  Philosophie  anatomique  a pu  détermi- 
ner le  nombre  de  pièces  dont  se  compose  l’amas  d’os  ou 
de  portions  osseuses  qui  forment  la  masse  céphalique  des 
anencéphales.  Il  en  a défini  toutes  les  portions,  analysé  tous 
les  changemens  , apprécié  de  la  manière  la  plus  rigou- 
reuse la  signification.  Enfin,  il  a démontré  dans  cette  ex- 
trémité céphalique  où  l’on  ne  reconnaissait  aucune  loi  , 
tous  les  élémens  de  la  tête  à l’état  embryonnaire  , de 
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sorte  que  le  nombre  des  êtres  humains  appelés  acéphales, 
a singulièrement,  diminué  et  a été  apprécié  à sa  juste 
valeur. 

Etayons  notre  principe  par  un  plus  grand  nombre 
d’observations  : qu’un  individu  se  présente  à vous  privé 
de  vésicules  séminales,  comme  dans  les  exemples  rappor- 
tés dans  la  Tcraiologïe , où  en  chercherez-vous  la  cause  et 
la  raison  ? A quoi  attribuerez-vous  cette  absence?  La  rap- 
porterez-vous à une  destruction  morbide?  Mais  rien  n’en 
justifie  l’admission  , tandis  que  l’étude  de  la  structure  des 
vertébrés  inlerieurs  vous  fournit  des  états  semblables,  qui 
vous  font  connaître  la  nature  de  cette  lésion,  et,  en  ou- 
tre , comment  l’individu  a pu  vivre  , exécuter  ses  fonc- 
tions , selon  scs  analogies  organiques  avec  certains  mam- 
mifères. 

Le  genre  canîs , comme  tous  les  carnassiers,  les  rwni- 
nans , les  cétacés  et  les  marsupiaux  n’ont  pas  de  vésicules 
séminales  , et  cette  disposition  nous  donne  une  nouvelle 
preuve  de  la  conformité  organique  de  l’échelle  animale. 

Ou  cite  encore  des  exemples  d’atrophie  et  d’ab- 
sence presque  complète  de  la  prostate  ; et  nous  n’en 
sommes  nullement  étonné  , puisque  l’homme  a passé 
dans  son  évolution  fœtale  par  la  structure  des  rongeurs, 
qui  manquent  de  cet  organe  suppléé  chez  eux  par  deux 
vésicules  séminales  accessoires. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  sujets  n’ayant  pas  de  tes- 
ticules dans  le  scrotum  : les  observations  de  ce  genre  sont 
fort  communes  et  très-connues  ; mais  l’anatomie  compa- 
rative avait  déjà  montré  la  possibilité  du  fait.  Les  qua- 
drumanes , les  carnassiers  , les  ruminans  et  les  solipèdes 
présentent  des  bourses  renfermant  toujours  les  testicules. 
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comme  chez  l’homme  normal  ; mais  les  rongeurs  n’ont 
les  testicules  hors  du  ventre  que  lors  du  rut.  L’échidné  , 
l’ornithorynque  , la  haleine  , l’éléphant , ont  toujours  ces 
organes  dans  l’ahdomen  , comme  les  oiseaux  , les  sau- 
riens , les  eliélonïens  et  les  ophidiens  ( Flourens).  De  celte 
analogie  de  structure  embryonnaire  ne  devons-nous  pas 
conclure  que,  chez  les  sujets  accusés  autrefois  de  man- 
que de  testicules  , il  y avait  seulement  arrêt  de  dévelop- 
pement et  présence  de  ces  organes  dans  l’abdomen  ? 

Une  des  anomalies  les  plus  remarquables  est  sans 
contredit  l’absence  de  la  matrice.  Entre  autres  circon- 
stances qui  peuvent  appeler  le  praticien  à explorer  les 
parties  sexuelles  des  jeunes  personnes  qui  sont  sur  le 
point  de  se  marier  , nous  signalerons  l’absence  des  règles. 
Supposons,  comme  cela  arrive  souvent,  que  ce  vice  soit 
dû  au  défaut  complet  de  l’utérus;  que  dcvra-l-on  en 
conclure?  Car  ces  fdles  jouissent  d’une  bonne  santé,  et 
l’autopsie  n’a  jamais  rien  découvert  de  morbide,  rien 
qui  annonçât  une  destruction  pathologique  de  la  matrice. 
Dira-t-on  encore  que  c’est  un  jeu  de  la  nature?  Mais 
la  nature,  comme  le  dit  BulTon,  est  l’ensemble  des  lois 
qui  régissent  le  monde,  et  elle  n’abandonne  jamais  ses 
lois;  l’homme  seul  lui  attribue  les  erreurs  de  son  ima- 
gination. Nous  dirons  que  le  sujet  se  développait  nor- 
malement, que  la  matrice  était  sur  le  point  de  paraître 
quand  elle  a été  arrêtée  dans  son  évolution,  et  que  l’or- 
ganisation de  l’individu  femelle  n’a  pu  dépasser  son 
degré  de  ressemblance  avec  les  oiseaux  ou  les  reptiles, 
qui  n’ont  pas  de  matrice , mais  un  simple  cloaque. 

Nous  pourrions,  en  parcourant  le  vaste  champ  des 
anomalies  par  absence,  citer  encore  de  nombreux 
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exemples  el  en  apprécier  leur  valeur  par  la  ressource 
des  connaissances  zoologiques  ; mais  nous  devons  abor- 
der un  autre  genre  de  lésions  anatomo-pathologiques 
non  moins  intéressantes,  les  muhipliciiés. 

Nous  n’avons  pas  ici  à nous  occuper  des  cas  où  les 
organes  sont  multiples  par  la  fusion  ou  l’adossement  de 
deux  individus , mais  de  ceux  sur  lesquels  l’anatomie 
comparée  peut  jeter  quelques  lumières  ; encore  nous 
bornerons-nous  à citer  quelques  exemples  faciles  à mul- 
tiplier pas  des  recherches  historiques. 

L’habile  professeur  d’anatomie  de  la  faculté  de  Mont- 
pellier (M.  Dubrueil)  cite,  dans  ses  cours,  l’observation 
d’un  militaire  mort  en  1829  à l’hôpital  St.-Éloi , dont 
les  poumons  offraient  quatre  lobes  du  côté  droit  et  trois 
du  côté  gauche  ; ce  professeur  distingué  fait  remarquer 
avec  raison,  que  cette  disposition  se  trouve  chez  plu- 
sieurs mammifères,  et  chez  une  espèce  de  singe  appelé 
patras.  On  a aussi  rencontré  les  poumons  de  l’homme 
réduits  à un  seul  lobe,  comme  ceux  de  l’éléphant; 
analogie  qui  indique  assez  dans  ces  deux  cas , qu’il  n’y 
a pas  altération  organique , réunion  pathologique  , mais 
bien  lésion  congéniale. 

D’après  Mekel  et  Cuvier,  la  trachée-artère  des 
grands  vertébrés  est  pourvue  de  fibres  charnues  sous- 
muqueuses,  qui  permettent  aux  canaux  aériens  de  se 
contracter  ; ne  soyons  donc  pas  surpris  d’en  décou- 
vrir chez  l’homme  , lorsque  les  catarrhes  chroniques 
ont  facilité  leur  manifestation  chez  les  vieillards  sur- 
tout, et  croyons  plausible  l’opinion  qui  attribue  cer- 
taines espèces  d’asthmes  à l’action  pervertie  de  ces  fais- 
ceaux musculeux. 
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Lorsque  l’aorte  se  divise,  aussitôt  après  sa  naissance, 
en  deux  branches,  l’une  ascendante,  l’autre  descendante, 
nous  en  trouvons  la  raison  dans  la  persistance  de  l’état 
inférieur  propre  aux  rumtnans  et  à plusieurs  pachydermes; 
tantôt  de  la  crosse  aortique  partent  deux  troncs  four- 
nissant de  chaque  côté  la  carotide , l’axillaire  et  la  verté- 
brale, et  la  structure  du  dauphin  nous  en  donne  la  clef; 
tantôt  on  rencontre  l’artère  pulmonaire  confondue  à son 
origine  avec  l’aorte,  et  l’organisation  des  batraciens  nous 
en  donne  l’explication. 

L’estomac  est  aussi  le  siège  de  certaines  anomalies  , dont 
la  structure  composée  des  animaux  nous  donne  la  raison  ; 
c’est  ainsi  que  ce  viscère  est  parfois  séparé  en  deux  poches, 
par  un  étranglement  analogue  à celui  du  môme  organe 
chez  les  rongeurs  en  général.  Billard  rapporte  avoir  vu  un 
estomac  dont  la  face  interne  avait  des  replis  polygonaux 
semblables  à ceux  du  bonnet  des  ruminans,  dont  la  panse 
se  reproduit  parfois  dans  l’espèce  humaine  , où  l’on  a vu 
l’estomac  rempli  de  villosités.  Le  jabot  s’observe  princi- 
palement chez  les  oiseaux  gallinacés  , chez  ceux-là  surtout 
qui  se  nourrissent  de  grains  durs.  L’estomac  glanduleux  se 
trouve  chez  tous  les  oiseaux  , et  est  pourvu  en  dehors  de 
la  muqueuse  d’une  couche  glanduleuse  assez  semblable  au 
pancréas  ; ces  deux  sortes  d’estomacs  sont  des  dilatations 
de  l’œsophage  analogues  à celles  de  l’homme  en  certains 
cas  anormaux. 

La  multiplicité  des  organes  atteint  les  parties  les  plus 
importantes  à certaines  fonctions.  On  a observé  , dit  M. 
Geo(Troy-St. -Hilaire  , l’existence  de  deux  verges  qui  fonc- 
tionnaient également.  M.  Marc  , dans  ses  cours  de  méde- 
cine légale  , en  cite  une  autre  observation  ; et  cette  ano- 
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malle  trouve  son  application  chez  les  serpens  et  les  lézards, 
dont  les  corps  caverneux  sont  doubles  et  complets , de 
manière  à former  une  verge  double.  Le  nombre  des  ma- 
melles est  loin  d’étre  toujours  identique  ; il  égale  celui 
de  la  portée  ordinaire  ou  possible  , non-seulement  chez 
la  femme  , mais  encore  chez  tous  les  vertébrés.  Nous  ne 
devons  pas  nous  étonner  de  les  voir  se  multiplier,  lorsque 
les  autres  mammifères  en  ont  un  plus  grand  nombre  que 
la  femme  , et  que  la  portée  de  celle-ci  peut  dépasser  les 
gestations  doubles.  Il  serait  oiseux  de  multiplier  ici  des 
faits  de  ce  genre , quand  la  science  en  renferme  tant.  Si 
nous  n’osons  nous  prononcer  sur  la  nature  des  tumeurs  , 
dont  parle  l’habile  docteur  Martin  de  Lyon  , présentant 
le  volume  d’un  œuf  de  poule,  développées  sous  les  aissel- 
les , derrière  le  rebord  des  muscles  grands  pectoraux  , 
ait  sixième  mois  d’une  quatrième  grossesse,  nous  ne  pou- 
vons émettre  le  moindre  doute  sur  la  tumeur  qu’Anne 
de  Boulen  , victime  du  voluptueux  et  cruel  Henri  YIII , 
portait  entre  les  deux  mamelles  normales.  Il  est  à remar- 
quer que  cette  belle  et  malheureuse  femme  avait  non-seu- 
lement une  mamelle  surnuméraire  et  une  dent  mal 
rangée  , mais  qu’elle  était  encore  sexdigitaire. 

L’œuf  humain  , dans  ses  annexes , est  aussi  le  siège 
des  anomalies  dont  nous  parlons  , et  dont  l’anatomie 
comparée  et  la  connaissance  du  principe  déjà  énoncé 
donnent  la  raison.  Le  placenta  est  unique  ordinairement 
dans  l’espèce  humaine  , les  carnassiers , les  rongeurs  , et 
se  continue  avec  l’utérus  par  les  vaisseaux  utéro-placen- 
taires , mais  parfois  il  est  formé  de  plusieurs  masses 
isolées  ; enfin  il  est  multiple  comme  chez  les  ruminans  , 
et  n’a  point  de  vaisseaux  utéro-placentaires.  « D’abord 
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deux  Taisseaux  ombilicaux  entrent  dans  le  champ  du 
poulet , dit  M.  Serres  , se  portent  vers  le  cœur  , se  trou- 
vent en  contact , et  se  réunissent  pour  former  une  seule 
aorte  , qui  aussi  a été  primitivement  double  , d’apres  la 
loi  que  tout  vaisseau  de  l’embryon  placé  prés  de  la  ligne 
médiane  , tend  à se  rapprocher  de  celui  du  coté  opposé 
et  à se  confondre  avec  lui  pour  ne  former  qu’un  seul 
tronc  , si  aucun  organe  intermédiaire  n’y  met  obstacle. 

Aussi  les  animaux  inférieurs  offrent-ils  l’état  embryon- 
naire de  l’homme  . les  reptiles,  par  exemple,  chez  qui 
l’aorte  est  double.  C’est  ainsi  que  certains  états  de  l’homme 
ont  offert  l’aorte  bifurquée  et  insérée  dans  le  ventricule 
gauche.  D’après  cette  loi  de  formation  centripète  appli- 
cable à toute  l’échelle  animale,  tout  vaisseau  médian  chez 
l’adulte  est  double  chez  l’embryon  ; telle  est  l’aorte  , les 
veines  caves , etc.  ; c’est  pourquoi  on  a trouvé  chez 
l’homme  les  veines  caves  doubles  (Mékel)  , disposition 
normale  chez  les  reptiles.  La  veine  ombilicale,  simple  dans 
l’espèce  humaine  , se  présente  parfois  double  , comme 
cela  a lieu  pour  beaucoup  de  mammifères.  D’après  cette 
loi , tout  s’explique  : l’état  anormal  est  dû  à un  arrêt  de 
développement , la  partie  est  restée  à une  des  phases  nor- 
males de  son  organisation  embryonnaire , et  ce  n’est 
point  une  partie  créée  de  toutes  pièces. 

On  rencontre  assez  fréquemment  un  grand  nombre 
de  rates  , depuis  deux  jusqu’à  quinze.  Croirons-nous 
que  ce  sont  vraiment  des  organes  surnuméraires  , des 
créations  tout-à-fait  nouvelles  , des  divisions  patholo- 
giques? Non  , car  l’anatomie  comparée  nous  apprend 
qu’il  n’y  a là  aucune  partie  de  créée,  mais  que  c’est  un 
état  normal  de  l’évolution  organique,  dont  plusieurs 
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étals  réguliers  dans  l’échelle  zoologique  nous  donnent 
des  exemples  : ainsi , les  pachydermes  , l’éléphant  sur- 
tout, possèdent  des  rates  ainsi  arrangées  en  sorte  de  cha- 
pelet , et  pendant  toute  leur  vie.  On  nous  objectera 
peut-être  que  ces  anomalies  sont  démontrées  par  l’em- 
bryogénie , et  nous  en  convenons  ; mais  aussi  nous 
accordera-t-on  que  l’étude  de  l’anatomie  comparative 
seule  permet  d’en  comprendre  la  raison  la  plus  philoso- 
phique. En  effet , celte  science  nous  montre  les  relations 
de  l’organisation  de  tous  les  vertébrés , les  lois  qui  pré- 
sident à leur  formation  ; elle  a principalement  éclairé 
les  connaissances  des  monstruosités  et  des  anomalies  , 
qui , avant  les  travaux  de  nos  plus  grands  zoologistes , 
étaient  l’objet  des  plus  grandes  erreurs,  et  n’avaient 
d’autres  explications  que  celles  enfantées  par  la  super- 
stition et  les  plus  absurdes  préjugés. 

Il  est  facile  de  voir,  par  les  faits  que  nous  avons 
déjà  rapportés,  combien  certaines  lésions  anomaliques 
sont  plus  fréquentes  que  d’autres.  L’anatomie  comparée 
vient  encore,  ce  nous  semble,  rendre  cette  question 
assez  facile  à résoudre,  d’après  le  principe  tant  de  fois 
invoqué  dans  le  courant  de  notre  dissertation.  Exami- 
nons , en  effet , la  structure  des  vertébrés  inférieurs , 
et  nous  y trouverons  la  raison  de  la  fréquence  relative 
des  anomalies  humaines.  Nous  avons  cité  l’existence  en- 
core contestée  des  branchies  sur  les  côtés  du  cou  de 
l’embryon;  ces  cas  sont  extrêmement  rares,  et  se  rap- 
portent à l’état  des  squamifères  ou  piciformes;  deux 
verges  ont  été  rencontrées  chez  le  même  sujet,  et  nous 
avons  vu  que  c’était  là  l’organisation  de  plusieurs  rep- 
tiles; l’absence  de  la  matrice  s’est  montrée  plus  souvent 


<încore,  et  nous  avons  retrouvé  ccUc  disposition  jus- 
que dans  la  structure  des  oiseaux.  Parmi  les  anomalies 
déjà  rapportées , les  plus  fréquentes  sont  la  multiplicité 
des  lobes  pulmonaires  , des  rates  , des  vaisseaux  aorti- 
ques , l’absence  des  lobes  postérieurs  du  cerveau  , du 
corps  calleux , des  nerfs  olfactifs , des  vésicules  sémina- 
les, de  la  prostate,  etc.  Or,  ne  retrouvons-nous  pas  là 
lout  autant  de  traces  des  phases  supérieures  de  l’évolu- 
tion des  mammifères? 

Ainsi  donc,  les  anomalies  sont  d’autant  plus  ordi- 
naires chez  l’homme  , qu’elles  se  rapprochent  d’une  phase 
plus  complète  de  son  développement,  et  par  conséquent 
des  êtres  plus  voisins  de  l’espèce  humaine.  Ce  principe  , 
dont  nous  n’avons  vu  nulle  part  l’énoncé , nous  a paru 
démontré  par  l’examen  attentif  du  plus  grand  nombre 
de  cas  pathologiques  comparés  à la  structure  générale 
des  animaux  ; nous  espérons  l’appuyer  par  des  preuves 
de  plus  en  plus  multipliées , à mesure  que  nous  avan- 
cerons dans  notre  travail  : hâtons-nous  donc  d’entrer 
dans  la  carrière  des  anomalies  par  division  d’organes. 

Parmi  les  différentes  divisions  d’organes  , nous  signa- 
lerons la  séparation  totale  des  nerfs  optiques  chez  les 
poissons  , où  ils  s’entre -croisent  complètement  et  ne 
sont  nullement  adhérens  ; nous  ferons  observer  que  cette 
séparation  n’a  plus  lieu  chez  les  reptiles , et  à fortiori 
chez  les  oiseaux  , et  que  les  mammifères  présentent 
CCS  nerfs  tellement  serrés  et  confus,  que  les  anatomistes 
sont  loin  d’être  d’accord  sur  leur  mode  de  jonction.  De 
cette  disposition  , et  d’après  la  loi  que  nous  venons 
d’émettre  dans  le  précédent  paragraphe , nous  concluons 
que,  si  la  séparation  des  nerfs  optiques  se  présente  chez 

3 


22 


l’homme , ce  cas  doit  être  fort  rare , ainsi  que  nous  le 
voyons  par  le  peu  d’exemples  qu’en  ont  rapporté  quel- 
ques auteurs,  et  dont  un  seul  est  Lieu  remarquable, 
celui  de  Vésale.  Connaissant  toute  la  profondeur  du 
principe  de  l’évolution  zoologiquc,  nous  sommes  loin 
de  rejeter  ce  fait , par  cela  seul  qu’il  a été  rarement 
observé;  nous  dirons  même  , avec  M.  le  professeur 
Lordat  [Des  cas  rares ^ 19),  qu’il  faut  bien  se  garder  de 
croire  que  les  cas  rares  adoptés  par  Schenck , Fabrice 
de  Hilden , Bartholin,  Haller,  ne  soient  que  des  légen- 
des sans  critique  ; de  pareils  hommes  ne  les  ont  admises, 
que  d’après  les  règles  logiques  relatives  à la  certitude 
morale. 

Le  canal  central  de  la  moelle  épinière,  dit  M.  Cru- 
veilher , admis  par  quelques  anatomistes,  est  incom- 
patible avec  l’organisation  de  la  moelle;  il  en  est  de 
môme  des  canaux  latéraux,  dont  Morgagni  et  Gall  ont 
rapporté  des  exemples. 

Loin  de  rejeter  ces  faits,  et  surtout  le  cas  relaté  dans 
les  lettres  anatomico-pathologiques  de  Morgagni,  nous 
sommes  convaincu  qu’un  pareil  état  doit  se  rencontrer 
à certaine  époque  de  l’évolution  de  l’œuf  humain , puis- 
que ces  canaux  existent  chez  les  poissons,  où  ils  se 
prolongent  jusque  dans  les  corps  optiques;  ce  qui  vient 
à l’appui  de  notre  assertion  , c’est  que  MM.  Serres , 
Velpeau,  Delpech  ont  signalé  cette  disposition  sur  tous 
les  fœtus  humains  de  quatre  mois. 

Bichat  avait  accordé  une  telle  importance  aux  gan- 
glions nerveux , qu’il  en  avait  fait  des  espèces  de  cer- 
veaux indispensables;  tandis  que,  selon  lui,  les  filets 
anastomotiques  étaient  presque  indifférens  à l’organisa- 
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tion  du  système  nerveux  de  la  vie  végétative.  11  s’était 
appuyé  sur  quelques  observations  superficielles  d’ana- 
tomie comparée,  pour  montrer  que  les  anastomoses  des 
ganglions  thoraciques  pouvaient  manquer,  de  manière 
que  ces  rcnllcmens  nerveux  se  trouvaient  isolés  les  uns 
des  autres,  et  même  qu’ils  manquaient  à la  région  cer- 
vicale. L’élude  sérieuse  de  l’anatomie  comparative  est 
venue  nous  montrer  combien  était  erronée  l’opinion  de 
l’auteur  de  VAnaiomie  générale;  elle  nous  fait  suivre 
toutes  les  communications  dont  Bichat  avait  nié  l’exis- 
tence; elle  découvre  les  ganglions  cervicaux  dans  le 
canal  vertébral  des  oiseaux;  enfin  , elle  présente  la  dimi- 
nution successive  des  ganglions  dans  la  série  zoologique , 
alors  que  les  anastomoses  sont  constantes.  C’est  ainsi 
que  s’expliquent  les  variétés  de  nombre  et  de  disposition 
des  ganglions  cervicaux  de  l’homme. 

Les  divisions  des  cavités  du  cœur  trouvent  encore 
leur  explication  dans  la  structure  permanente  de  cer- 
taines époques  de  l’évolution  zoologique.  Ainsi,  selon 
Wolff,  Pagès,  etc.,  le  cœur  humain  n’a  souvent  qu’un 
ventricule  en  communication  avec  deux  oreillettes  ; et 
nous  savons  que  toute  la  classe  des  reptiles  nous  offre 
cette  structure  plus  fréquemment  que  celle  propre  aux 
poissons , où  il  existe  une  seule  oreillette  avec  un  seul 
ventricule,  comme  le  fœtus  humain  l’a  offert  à Mekel. 
Haller  dit  avoir  rencontré  une  oreillette  unie  à deux 
ventricules,  et,  d’après  Mekel,  le  crocodile  appelé  Ltic'ms, 
aurait  aussi  le  ventricule  divisé  en  deux  parties  par 
une  cloison  complète.  N’allons  pas  croire  toutefois  que 
les  étals  anormaux  que  nous  venons  d’exposer  , soient 
toujours  incompatibles  avec  la  vie;  car  M.  Breschet 


24 


cile  l’exemple  d’uii  individu  qui  vécut  vingt  ans,  malgré 
la  communication  des  deux  espèces  de  sang  au  sein  du 
cœur. 

Le  foie  offre  aussi  des  traces  de  divisions  plus  ou 
moins  profondes,  qui  rappellent  l’état  normal  de  cer- 
tains vertébrés  ; car,  dans  cette  classe , le  nombre  des 
lobes  hépatiques  est  toujours  de  beaucoup  supérieur  à 
celui  de  l’homme,  que  l’on  peut  regarder  comme  unique. 
Cuvier  réduisit  à une  règle  générale  le  nombre  des  lobes 
du  foie;  il  reconnut  qu’il  existait  d’abord  une  por- 
tion centrale,  qu’il  appelle  lobe  fondamental  ou  médian, 
auquel  se  rattachent  deux  lobes  latéraux  et  enfin  deux 
lobes  dits  accessoires  ; et  , en  effet  , ces  cinq  portions 
hépatiques  se  rencontrent  ordinairement  dans  la  série 
zoologique  , et  quelquefois  l’espèce  humaine  présente 
des  étals  organiques  plus  ou  moins  rapprochés,  nullement 
dus  à une  division  après  formation  et  par  l’effet  d’un 
travail  organique. 

La  division  de  la  matrice  est  peut-être  une  des  ano- 
malies que  l’on  rencontre  le  plus  fréquemment.  Et 
comment  en  serait-il  autrement,  si  le  principe  que  nous 
avons  signalé  est  exact , puisque  cette  disposition  s’ob- 
serve normalement  chez  les  êtres  très-rapprochés  de 
l’espèce  humaine?  La  division  de  cet  organe  peut  n’at- 
teindre que  sa  partie  supérieure,  ou  bien  cette  por- 
tion utérine  en  totalité,  ou  enfin  s’étendre  à tout  l’or- 
gane. Le  professeur  d’anatomie  de  cette  Faculté  a mon- 
tré dans  ses  leçons  , aussi  intéressantes  que  fructueuses  , 
deux  matrices  offrant  cette  malformation  : l’une  pré- 
sente une  division  complète  en  deux  véritables  moi- 
tiés de  matrice  avec  leurs  annexes  correspondantes  ; 


25 

l’ouverture  inférieure  de  chacune  d’elles  s’ouvre  dans 
le  vagin  séparément  de  celle  qui  lui  est  adossée  ; il 
existe  môme  à la  partie  supérieure  du  vagin  une  espèce 
de  valvule  médiane  , qui  peut  faire  croire  à un  commen- 
cement de  division  de  ce  dernier  canal , comme  le 
professeur  Velpeau  en  cite  des  exemples  dans  son  Traité 
d’accouchcmens.  Dans  le  second  cas,  la  division  affecte  seu- 
lement le  corps  de  l’utérus.  Le  col  de  cet  organe  est  tantôt 
simple  comme  dans  les  observations  publiées  par  Baulin, 
Sjlvius,  Riolan , Tiedraan;  tantôt  bifurqué,  de  telle 
sorte  que  la  matrice  est  totalement  double  comme 
dans  le  cas  que  nous  venons  de  décrire  et  de  même 
que  ceux  rapportés  par  Bartboliu  , Haller  , Dupuytren, 
etc.  Tous  ces  cas  divers  d’anomalie  sont  la  conséquence 
du  même  principe  : ainsi , parmi  les  quadrumanes , la  fe- 
melle du  makis  a un  utérus  bilobé  à son  fond  seulement  , 
état  intermédiaire  entre  la  structure  régulière  de  la 
matrice  de  la  femme  et  celle  de  l’utérus  biûde  dans 
tout  son  corps  , appartenant  aux  carnassiers  chez  qui 
les  deux  portions  symétriques  se  prolongent  latérale- 
ment en  deux  aduterums , selon  l’expression  de  Geoffroy- 
St. -Hilaire.  La  matrice  présente  chez  les  rongeurs 
une  conformation  difl'érente;  non-seulement  son  corps 
est  divisé , mais  encore  tout  son  col , de  manière  à 
constituer  deux  portions  utérines  distinctes. 

Qu’il  nous  soit  permis  de  fixer  encore  une  fois  votre 
attention  sur  le  degré  inférieur  des  rongeurs  parmi  les 
mammifères,  et  sur  l’appui  que  cette  détermination  zoolo- 
gique donne  à la  loi  que  nous  cherchons  à établir  par  des 
preuves  multipliées.  Nous  voyons  que  la  division  com- 
plète de  la  matrice  chez  la  femme  , est  beaucoup  plus 
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rare  que  la  simple  division  du  corps  de  l’utérus  , et  sur- 
tout que  celle  du  fond  de  cet  organe.  Or , c’est  là  pré- 
cisément la  progression  ascendante  de  l’évolution  utérine 
dans  la  série  des  mammifères , comme  nous  venons  de  le 
voir. 

Les  anomalies  par  réunion  sont  très-fréquentes  chez 
l’homme  ; mais  l’anatomie  comparée  ne  peut  les  éclairer, 
qu’autant  qu’elles  se  présentent  chez  les  animaux  qui  lui 
sont  inférieurs  ; et  nous  aurons  bientôt  à nous  occuper 
de  ces  lésions.  On  a cependant  rencontré  quelquefois  les 
hémisphères  cérébraux  réunis  comme  chez  l’oiseau.  Si 
l’on  trouve,  chez  certains  nouveau  nés,  l’anus  placé  dans 
l’aine  et  surmonté  de  l’orifice  du  vagin  et  de  celui  de 
l’urètre  , suivant  l’organisation  de  la  femelle  des  taupes  , 
il  existe,  chez  d’autres  individus,  un  vestibule  commun  ou 
cloaque  semblable  à la  structure  des  monotrèmes  et  de 
beaucoup  d’autres  animaux.  La  réunion  du  rectum  au 
vagin  dans  un  de  ses  points  ou  dans  son  fond  , n’est  pas 
fort  rare  ; et  le  docteur  Cazamayor  en  a publié  un 
exemple,  il  y a peu  d’années.  Les  oiseaux  nous  offrent 
aussi  les  ouvertures  des  œufs  , ou  les  oviductes  et  le  rec- 
tum s’ouvrant  dans  une  seule  cavité  ou  cloaque  , disposi- 
tion analogue  à une  anomalie  qui  se  présente  quelquefois 
chez  la  femme  , et  que  l’on  conçoit  bien  en  supposant 
que  le  rectum  et  le  vagin  plus  courts  qu’à  l’état  normal, 
remontent  dans  l’épaisseur  des  parties  du  bassin  ; évi- 
demment alors  il  y a communication  de  ces  cavités. 

Cazamayor  essaya  de  guérir  un  cas  de  ce  genre  , et  il 
entrevoyait  déjà  un  succès  bien  remarquable  , quand  une 
péritonite  sur-aiguë  vint  lui  enlever  sa  malade.  Le  pro- 
fesseur Roux  voulut  aussi  remédier  à une  pareille  dif- 
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forraité , en  ouvrant  l’abdomen  et  faisant  communiquer 
la  partie  intestinale  ouverte  dans  le  vagin,  avec  la  portion 
restante  du  rectum  ; mais  il  y eut  méprise  dos  bouts  du 
tube  digestif,  et  la  malade  succomba  à l’opération. 

Nous  renvoyons  les  anomalies  par  déplacement  au  cha- 
pitre suivant , consacré  à l’anatomie  pathologique  com- 
parée. 


CHAPITRE  II. 


INFLUENCE  DE  L’ ANATOMIE  COMPAREE  SUR  L’ ANATOMIE  PATHOIOGIOUE 
DES  LÉSIONS  ORUANIQIES. 


L’étude  de  l’anatomie  comparée  semble  nous  imposer 
ici  une  nouvelle  loi,  non  moins  importante  à l’anatomie 
pathologique  ; nous  l’établirons  de  la  manière  suivante: 
Toute  lésion  de  l' œuf  humain  sans  analogue  dans  l’état  normal 
des  divers  êtres  de  l’échelle  organique , est  due  à une  maladie 
intra-utérine.  Nous  n’hésitons  nullement  à émettre  cette 
proposition  si  féconde  en  aperçus  scientifiques  , et  dont 
nous  allons  cimenter  les  fondemens  par  les  preuves  les 
plus  frappantes. 

L’auteur  de  la  Philosophie  anatomique  a prétendu  dans 
son  immortel  ouvrage  , que  l’hydrocéphale  était  l’effet 
d’un  aifrêt  de  développement  du  cerveau  , survenu  alors 
qu’il  est  fluide  , c’est-à-dire , vers  le  premier  temps  de  la 
conception;  tandis  que  Chaussier,  Dugès  et  beaucoup 
d’autres,  ont  écrit  que  la  destruction  du  cerveau,  ou  plu- 
tôt sa  dissolution  , était  le  résultat  d’une  maladie  intra- 
utérine  , de  l’hypersécrétion  de  sérosité  qui  s’opposait  à 
l’évolution  encéphalique.  Nous  adoptons  l’opinion  des 
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savans  professeurs  que  nous  venons  de  nommer,  puis- 
qu’on ne  découvre  rien  au  milieu  de  celle  liquéfaclion  de 
subslance  cérébrale  , qui  puisse  rappeler  une  organisa- 
lion  quelconque.  Car,  si  parfois  on  a Irouvé  en  suspen- 
sion , dans  ce  liquide  céphalique , cerlaines  porlions  re- 
connaissables du  cerveau  , cela  lenail  à l’élal  déjà  avancé 
de  l’organisation  de  ccl  organe,  cl  prouvail  en  même 
Icmps  , non  l’arrêl  de  développement , mais  l’aclion  du 
liquide  sur  la  pulpe  nerveuse  altérée  par  un  travail  dé- 
sorganisatcur.  Enfin,  ce  qui  prouve  qu’il  n’y  a là  qu’une 
maladie  fœtale , c’est  que  nous  ne  rencontrons  aucun 
vertébré  dont  le  cerveau  normal  offre  l’état  morbide  de 
l’hydrocéphale  humain. 

L’hydrorachis  a été  aussi  attribué  par  Geoffroy-Saint- 
Hilaire  à un  arrêt  de  développement,  et  Serres  de  l’Insti- 
tut a admis  le  même  phénomène,  pour  expliquer  la  sé- 
paration des  deux  moitiés  postérieures  des  vertèbres,  qui 
donne  issue  àla  tumeur  rachidienne.  L’on  sait  encore  que 
le  professeur  Cruveilher  a cru  reconnaître  la  raison  du 
spina-bifida  dans  l’adhérence  des  méninges  avec  les  enve- 
loppes du  fœtus  , qui,  par  cela  même,  s’opposaient  mé- 
caniquement à la  réunion  des  lames  vertébrales.  Chaus- 
sier  , Dugès  et  M”®  Lachapelle  n’ont  vu  dans  l’hydrora- 
chis  qu’une  hydropisie  de  la  moelle  , et  surtout  du  canal 
central  dont  ce  cordon  nerveux  est  creusé  jusqu’au 
cinquième  mois  de  la  vie  fœtale.  Aux  yeux  de  Richter  , 
l’hydrorachis  ne  reconnaît  d’autre  cause  que  l’absence 
d’une  ou  de  plusieurs  apophyses  épineuses  ; et,  selon  les 
Arabes  , la  tumeur  en  serait  elle-même  le  motif  suffisant. 
Nous  dirons , nous , que  l’altération  de  la  moelle  qui  se 
trouve  toujours  dans  l’hydrorachis , est  la  conséquence 
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d’une  maladie,  parce  que  rien  ne  démontre  une  orga- 
nisation arrêtée  ; que  l’accumulation  de  sérosité  est  évi- 
demment due  à une  sécrétion  pathologique  , et  ne  con- 
stitue point  ce  liquide  primitif  de  la  substance  nerveuse 
qui  existe , même  dans  un  état  morbide  ; en  un  mot , 
qu’il  s’agit  d’une  maladie  intra-utérine;  et  la  plus  grande 
preuve  pour  nous , réside  dans  l’organisation  rachidienne 
de  tous  les  vertébrés  , où  l’on  ne  voit  aucun  état  normal 
qui  puisse  rappeler  l’hydroracbis  de  l’espèce  humaine. 

On  s’occupe  beaucoup  maintenant  des  lésions  des  arti- 
culations , et  Blumenbach  les  rapporte  à une  aberration 
du  nisns  formaûvus  ; Marjolin  avec  les  anglais  , à une  ma/- 
fo-nnalion,  et  Delpech  , à une  aberration  de  la  puissance 
orlhomorphe.  Il  suflit  de  jeter  un  coup-d’œil  sur  l’échelle 
zoologique,  pour  se  convaincre  qu’il  n’existe  rien  de  sem- 
blable à ces  malformations  fœtales  dans  la  structure  des 
vertébrés  , d’où  nous  concluons  qu’il  s’agit  ici  d’une  ma- 
ladie , d’une  lésion  organique  extra-utérine.  Dupuytren 
et  Cruveilher  le  pensent  aussi,  sans  attribuer  cependant 
cette  lésion  à la  même  cause.  L’ancien  chirurgien  de 
riIùlel-Dieu  de  Paris  prétend  que  la  luxation  congéniale 
de  la  hanche  reconnaît  pour  cause  une  tumeur  blanche 
intra-utérine,  tandis  que  l’auteur  du  grand  ouvrage  sur 
l’anatomie  pathologique,  croit  à une  luxation  acciden- 
telle pendant  la  même  période  de  la  vie.  Nous  som- 
mes de  l’avis  du  professeur  de  Paris  ; mais  nous  pen- 
sons aussi  que  celte  lésion  peut  dépendre  d’un  déplace- 
ment violent  de  la  tête  fémorale , par  suite  de  la  position 
vicieuse  des  membres  inférieurs , dont  Cruveilher  donne 
des  exemples  dans  les  dessins  annexés  à son  grand  tra- 
vail. Quant  à la  discussion  qui  existe  sur  la  nature  des 
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vices  articulaires,  si  nous  n’accordons  trop  de  confiance 
au  principe  que  nous  développons  , elle  se  trouve  tran- 
chée par  le  fait  seul  que  l’anatomie  comparative  ne  pré- 
sente , dans  aucune  classe  , de  conformation  semblable 
comme  état  normal. 

Cette  loi  est  encore  applicable  aux  pieds-bots  et  aux 
mains  tournées  ou  mains-bottes , que  nous  regardons 
comme  des  lésions  organiques  , puisque  rien  de  pareil 
n’a  lieu  chez  les  vertébrés.  Du  reste , personne  n’admet 
plus  aujourd’hui  qu’elles  soient  l’effet  d’un  principe  ori- 
ginel, de  l’imagination  de  la  mère  , etc.  , mais  bien  d’une 
compression  prolongée  de  ces  parties  contre  les  parois  de 
la  matrice  ou  les  diverses  régions  de  l’œuf. 

Les  lésions  par  adossement  et  réunion  de  plusieurs  por- 
tions semblables  ou  de  deux  individus , ne  fixeront  pas 
long-temps  notre  attention  ; car  l’anatomie  comparée 
nous  offre  seulement  des  faits  multipliés  , que  nous  pou- 
vons étudier  aussi  chez  l’homme. 

Sous  le  nom  de  diflogénèse , dit  M.  Olivier  d’Angers, 
on  confond  les  monstruosités  par  inclusion  d’un  fœtus 
dans  un  autre , soit  dans  la  cavité  abdominale  par  suite 
de  X adhérence  embryonnah'e  de  Cnn  aux  intestins  de  l'autre 
avec  lesquels  il  est  rentré  dans  le  ventre  ; soit  dans  une 
poche  sous-cutanée,  le  scrotum  le  plus  souvent  ; soit  par 
implantation  d’un  fœtus  plus  ou  moins  incomplet  sur  di- 
vers points  de  l’autre  ; implantation  qui  peut  aller  jusqu’à 
la  fusion  presque  complète  de  deux  individus. 

Ce  fut  par  la  dissection  des  animaux  , que  plusieurs 
vétérinaires  , et  surtout  Brugnone  ( Histoire  de  la  ^naladie 
des  haras  de  Clüvasso  ) , arrivèrent  à la  découverte  de  cer- 
taines tumeurs  noires,  formées  d’une  matière  épaisse  , 
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demi-concrète  et  peu  compacte , et  situées  dans  l’inter- 
yalle  des  muscles  et  des  lobes  pulmonaires. 

Cette  matière  morbide  devint  bientôt  le  sujet  de  nou- 
velles recherches  de  la  part  de  plusieurs  hippotomistes 
avant  que  les  médecins  en  eussent  seulement  connaissance. 
C’est  ainsi  que  les  tumeurs  leucomiques  de  Brucjnone  furent 
de  nouveau  décrites  en  1784,  par  Goteily-Latournelle  , 
qui  observa  une  épizootie  mélanique  sur  les  chevaux  du 
département  de  l’Ain  ; et,  jusqu’en  1819,  les  hommes 
adonnés  à l’anatomie  comparative  , s’occupèrent  seuls  de 
l’étude  de  la  mélanose.  Ce  fut  alors  que  Gohier  en  exposa 
les  principaux  caractères  dans  un  travail  où  il  rend  compte 
des  travaux  de  l’école  vétérinaire  de  Lyon.  Plus  tard  , 
Bayle,  Laënnec  et  Dupuytren  retrouvèrent  sur  l’homme 
cette  nouvelle  matière  morbide,  et  en  firent  une  maladie 
à part. 

L élan  était  donné , et  de  l’école  anatomo-pathologique 
créée  par  ces  trois  auteurs  célèbres  , naquirent  les  écrits 
de  MM.  Breschet , Leblan  et  Trousseau  , qui , sentant 
toute  1 importance  de  l’étude  anatomo-pathologique  faite 
sur  les  animaux , se  livrèrent  à des  dissections  nom- 
breuses sur  le  cheval  principalement. 

Dans  sa  dissertation  médico-vétérinaire  sur  la  Méla- 
nose, Noeck  distingue  la  mélanose  en  masse  et  la  mélanose 
infiltrée. 

Nous  ne  chercherons  pas  à déterminer  si  la  mélanose 
est  un  tissu  morbide  comme  le  voulait  Laënnec  , une 
pseudo-organisation  , selon  l’opinion  de  Savenfco  , une 
maladie  du  tissu  cellulaire  , comme  le  pense  M.  Girard 
fils  , ou  un  épanchement  sanguin  , d’après  M.  Laurent , 
quoique  cette  dernière  opinion  nous  semble  la  plus  pro- 
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hable  ; qu’il  nous  suflise  ici  de  savoir  qu’on  n’est  arrivé 
à CCS  diverses  conclusions,  que  parle  secours  de  l’anatomie 
comparée. 

Avant  ces  dernières  années,  la  morve  était  aussi  du  do- 
maine de  la  médecine  vétérinaire , et  les  hippotomistes 
seuls  avaient  fait  remarquer  qu’elle  passait  facilement  des 
animaux  à l’espèce  humaine  , avec  tous  ses  caractères  or- 
ganiques. La  dissection  des  animaux  avait  déjà  permis 
de  constater  l’injection  de  la  pituitaire  , les  élevuresdues 
à des  tubercules  nombreux  , durs  , ulcérés  et  fournissant 
une  matière  sanieuse  , épaisse  , corrosive  , la  perforation 
des  cartilages  des  fosses  nasales  , l’altération  même  de  la 
muqueuse  qui  tapisse  les  divers  sinus  de  l’appareil  olfactif  ; 
et  dans  ces  deux  cas  litigieux,  soit  de  transmissibilité , soit 
de  caractères  organiques  , les  recherches  comparées  se 
sont  montrées  d’une  utilité  incontestable. 

Beaucoup  d’autres  productions  morbides  ont  été  éclai- 
rées par  l’anatomie  comparée  ; c’est  ainsi  que  la  matière 
tuberculeuse  , objet  de  tant  de  discussions  et  de  tant  d’hy- 
pothèses , a été  fort  souvent  étudiée  sur  les  diverses  es- 
pèces de  la  série  zoologique  , et  que  les  travaux  anatomo- 
pathologiques de  Mekel , sont  souvent  basés  sur  les  dis- 
sections des  mammifères  plus  ou  moins  rapprochés  de 
l’espèce  humaine.  Observons  , d’après  la  remarque  de 
INIekel , dit  le  professeur  Lobstein,  que  les  tubercules  en- 
kystés sont  très-rares  dans  l’espèce  humaine  , et  qu’on 
les  rencontre  plus  fréquemment  sur  certains  animaux  , 
tels  que  le  singe  , l’antilope  et  le  chien  ; car  on  ne  saurait 
prendre  pour  un  véritable  kyste  , l’écorce  ou  la  couche 
extérieure  d’un  tubercule  parvenu  à cette  période  avancée, 
où  il  représente  une  cavité  remplie  d’une  matière  molle 
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et  puUacée.  On  nous  objectera  peut-être  que  , puisque  on 
rencontre  le  tubercule  enkysté  chez  l’horame  , les  re- 
cherches sur  les  animaux  ne  sont  pas  ici  d’une  importance 
bien  évidente  ; mais  n’auraient-elles  que  le  seul  avan- 
tage de  permettre  d’étudier  une  des  formes  de  l’altération 
organique  , plus  souvent  que  dans  l’espèce  humaine  , que 
leur  étude  serait  à nos  yeux  d’un  grand  avantage.  Ainsi 
fallait-il , pour  renverser  toutes  les  contestations  qu’avait 
créées  la  tuberculisation  enkystée  , pour  en  aplanir 
toutes  les  diflicultés  , examiner  cette  môme  lésion  , sou- 
vent et  sous  toutes  les  formes.  Comment  d’ailleurs  appré- 
cier la  valeur  de  l’hypothèse  émise  par  Baron  , sur  l’exis- 
tence d’une  hydatide  comme  état  primitif  du  tubercule  , 
et  comme  organe  générateur?  Comment  ébranler  une 
pareille  opinion  , soutenue  par  le  célèbre  professeur  d’Al- 
fort , M.  Dupuy  , sans  avoir  recours  aux  dissections 
comparées  ? 

L’étude  des  entozoaires  n’est  pas  sans  avantage  pour 
l’anatomie  pathologique.  Rudolphe  divise  cette  partie  de 
l’échelle  zoologique  en  cinq  classes  : les  filiformes  Oüiicma- 
toides,  les  vers  à crochet  ou  les  acanlhocéphales,  les  vers  à 
suçoir  ou  trémaloides,  les  vers  plats  ou  certdides^  les  vers 
vésiculeux  ou  cijsiujiies.  Parmi  les  filiformes,  nous  ren- 
controns chez  l'homme,  d’après  le  môme  auteur,  la  filaire 
de  Médine,  le  irïciiocépliale,  l’oxyure  vermiculaire,  le  stron- 
gle  géant,  les  ascarides  et  les  lombrics.  Une  seule  espèce 
des  vers  à suçoir  bien  remarquable,  du  reste,  se  trouve 
aussi  chez  l’homme , c’est  la  douve  du  foie.  Les  vers  plats 
y sont  représentés  par  le  tænia  cucurbilain , le  tænia  à longs 
anneaux;  enfin,  on  rencontre  encore  dans  l’espèce 
humaine  , les  acéphalocystcs , entozoaires  vésiculaires. 


dont  tous  les  zoologistes  n’admettent  pas  l’animalité  , 
propriété  qui  leur  est  accordée  par  Laënnec,  Percy,  etc. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  nous  accordera,  sans  doute,  que 
les  connaissances  que  nous  possédons  sur  cette  partie  de 
l’anatomie  pathologique , nous  viennent  en  grande  partie 
de  l’anatomie  comparée;  que  celte  science  nous  a fait 
distinguer  le  kyste  des  acéplialocystes , des  cyslïcerques  du 
tissu  cellulaire,  et  d’autres  animaux  , de  certaines  produc- 
tions morbides  organiques. 

Dupuytren  en  découvrant  dans  les  kystes  synoviaux  du 
poignet  des  corpuscules  blancs,  ovales,  pourvus  d’une 
cavité  centrale,  crut  toucher  à une  découverte  et  voir  un 
entozoaire  d’une  nouvelle  espèce  ; mais  l’anatomie  com- 
parée vint  bientôt , par  l’organe  de  M.  Bosc  , rectifier 
l’erreur  du  célèbre  chirurgien  de  l’Hôtel-Dieu,  et  démon- 
trer que  les  prétendus  entozoaires  n’étaient  que  de  nou- 
veaux produits  pathologiques. 

Nous  pourrions  nous  insinuer  encore  à travers  les  divers 
sentiers  de  l’anatomie  pathologique,  et  démontrer  qu’ils 
sont  la  plupart  du  temps  éclairés  par  le  flambeau  de  l’ana- 
tomie comparée  ; nous  pourrions,  en  parcourant  les  expé- 
riences comparatives  faites  sur  le  système  nerveux,  soit 
pour  infirmer  ou  appuyer  les  écrits  de  Charles  Bell,  trou- 
ver une  multitude  d’occasions  de  signaler  les  secours 
fournis  par  la  connaissance  de  la  structure  de  tous  les 
vertébrés  ; le  système  dentaire  viendrait  aussi  nous  offrir 
sa  part  de  ressources;  maisle  peu  de  jours  qu’il  nous  reste 
a passer  auprès  de  cette  Faculté,  nous  oblige  à terminer 
ici  ce  travail. 


FIN. 
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SC’IEIVCES  ACCESSOIRE». 


Comment  reconnaître  un  composé  de  matière  animale 
et  de  préparation  de  plomb  ? 

Quand  un  médecin-léguiste  est  appelé  à faire  une  ex- 
pertise chimique,  son  rôle,  selon  nous,  ne  doil  pas  se 
borner  à relater  la  cause  des  accidens  ; mais  il  doit  pousser 
ses  investigations  jusqu’à  signaler  , s’il  est  possible  , la 
nature  de  cette  cause  : c’est  pourquoi  nous  croyons  de- 
voir commencer  cet  exposé  analytique  des  préparations 
de  plomb,  par  quelques  considérations  sur  ce  métal  , 
considérations  dictées  , du  reste  , par  les  dilTérenles  cir- 
constances dans  lesquelles  le  plomb  peut  avoir  des  efl'ets 
délétéres. 

Le  plomb  métallique  se  reconnaît  à sa  couleur  blanc- 
bleuâtre  ; il  est  assez  mou  pour  que  l’ongle  puisse  le  rayer, 
très- flexible  , très-malléable,  acquérant , par  le  frotte- 
ment, une  odeur  très-sensible;  il  est  peu  volatil.  Traité 
à froid  par  l’acide  nitrique  peu  concentré , il  ne  subit 
pas  un  changement  immédiat , tandis  qu’à  l’aide  de  la 
chaleur,  il  y a effervescence  , dégagement  d’acide  hypo- 
azotique  rutilant  , et  formation  d’un  nitrate.  Au  contact 
de  l’air  humide  , le  plomb  commence  à s’oxyder  ; puis  il 
y a production  d’un  sous-carbonate  par  l’action  de  l’acide 
carbonique  de  l’air. 

L’eau  aérée  ou  contenant  du  carbonate  calcaire , le  fait 
passer  facilement  à l’état  de  carbonate,  d’abord  insoluble, 
puis  à celui  de  bi-carbonate  , et  alors  il  est  soluble  par 
excès  d’acide. 
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C’est  ainsi  que  MM.  Mérat  et  Bamel  retirèrent  plu- 
sieurs onces  de  carbonate  de  plomb,  de  trois  voies  d’eau 
qui  avaient  séjourné  deux  mois  dans  une  cuve  de  plomb. 

Levin  est  encore  plus  susceptible  de  l’altérer  que  l’eau , 
en  raison  des  acides  qu’il  contient  et  qui  facilitent  son 
oxydation  par  une  action  galvanique.  Il  en  est  de  même 
de  la  cuisson  des  alimens  acides  dans  un  vase  de  plomb. 
En  un  mot , toutes  les  matières  solides  ou  liquides  con- 
tenant des  acides  libres  , sont  susceptibles  d’altérer  le 
métal  et  de  lui  donner,  par  cela  même,  des  propriétés 
vénéneuses. 

Plusieurs  oxydes  de  plomb , employés  dans  le  com- 
merce, peuvent  occasioner  des  accidens  , ce  sont  : la 
litharge  , le  massicot  et  le  minium. 

La  litharge  (protoxyde  de  plomb  fondu)  se  présente 
en  particules  rougeâtres,  opaques,  micacées  , insipides  , 
insolubles  , fusibles  au  feu  , se  dissolvant  sans  efferves- 
cence dans  l’acide  nitrique  et  dans  l’acide  acétique  , 
quand  elle  n’a  pas  été  exposée  à l’air.  On  se  sert  prin- 
cipalement de  la  litharge  pour  dulcifier  les  vins  tournés. 
MM.  Baruel  et  Mérat  ont  constaté  qu’une  chopine  de 
vin  pouvait  se  charger  de  douze  grains  de  cet  oxyde  en 
deux  jours.  La  proportion  serait  donc  de  vingt-quatre 
grains  pour  un  litre  et  de  quinze  onces  par  muid. 

Le  massicot  (protoxyde  de  plomb)  est  pulvérisant, 
d’une  couleur  jaune- verte  éclatante  ; mêlé  avec  du  char- 
bon et  fondu  dans  un  creuset , il  donne  du  plomb  mé- 
tallique ; il  est  soluble  dans  l’acide  nitrique  , et  donne 
alors  par  la  potasse  un  précipité  blanc. 

Le  minium  ( deutoxyde  de  plomb  ) se  présente  sous 
forme  de  poudre  rouge-écarlate , fusible  à une  forte  cha- 


leur,  après  avoir  dégagé  de  l’oxygène,  et  (jui,  Irailée^par 
du  charbon  , donne  également  du  plomb  métallique. 
Quand  on  verse  de  l’acide  nitrique  sur  le  minium’,  il 
passe  à l’état  de  tritoxyde  ( oxyde  pur  ).  Le  blanc^de  cé- 
ruse  ( carbonate  de  protoxyde  de  plomb  ) , que  l’on  ren- 
contre tantôt  en  morceaux  assez  gros,  tantôt  sous  l'orme 
de  poudre  blanche  compacte  , est  insipide  , inodore  , 
peu  soluble  dans  l’eau , où  il  est  cependant  susceptible 
de  cristalliser  en  petites  lames  ou  en  prismes.  Il  fait  effer- 
vescence avec  les  acides  ^forts  et  donne  naissance  à de 
l’acide  carbonique  ; il  est  très-soluble  dans  ce  dernier  , 
qui  le  fait  passer  à l’état  de  sous-carbonate  ( carbonate 
acide  j. 

La  plus  répandue -des  préparations  de  plomb  est,  sans 
contredit,  l’acélate.  On  le  rencontre  sous  trois  étals  dil- 
férens  : l’acétate  neutre  ou  sucre  de  Saturne;  le  sous- 
acétate  ou  extrait  de  Saturne  , et  enfin , le  sous-acétate 
au  summum  d’oxvdalion  , c’est-à-dire  , à deux  bases. 

L’acétate  neutre  se  présente  en  masses  irrégulières  , 
formées  par  l’agrégation  de  petites  aiguilles  cristallines, 
prismatiques  , à quatre  pans,  terminées  par  des  sommets 
dièdres , d’un  goût  sucré  d’abord , puis  austère  et  dés- 
agréable , cfllorescenl  au  contact  de  l’air  qui  le  décom- 
pose en  acide  acétique  qui  se  volatilise  , et  en  protoxyde 
de  plomb  qui  s’unit  à l’acide  carbonique.  Réduit  en  pou- 
dre et  traité  par  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  , il 
<légage  une  odeur  de  vinaigre  ; il  est  très-soluble  dans 
l’eau  et  l’alcool  ; sa  dissolution  étendue  est  acide  et  lim- 
pide, si  on  a employé  de  l’eau  distillée;  trouble  et  blan- 
che , si  c’est  de  l’eau  de  puits  ou  de  rivière;  si  elle  est 
très-étendue  , les  acides  forts  ne  dégagent  plus  d’acide 
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acétique , et  alors  la  plupart  des  réactifs  sont  peu  puis- 
sans  pour  nous  la  faire  reconnaître.  Les  voici  rangés  en 
progression  croissante,  d’après  leur  degré  de  sensibilité: 

Précipités. 

L’acide  sulfurique  et  le  sulfate  de  soude.  Blanc. 

Potasse  , soude  , ammoniaque  , et  leurs 

sous-carbonates Blanc. 

Mydrosulfate  soluble Noir. 

Hydrochlorate  de  potasse Jaune-serin  orangé. 

Acide  hydrosulfurique Noir. 

Chromate  de  potasse Jaune-serin 

Dans  ces  derniers  temps,  l’analyse  a prouvé  (jue  le 
chromate  de  potasse  remplaçait  , avec  un  grand  avan- 
tage , le  carbonate  de  soude  tant  prôné  par  JVI.  Ortila  , 
pour  signaler  la  présence  du  plomb  (1). 

Action  des  sels  de  plomb  sur  Véconomie  animale. 

Le  plomb  ne  produit  aucun  effet  délétère , toutes  les 
fois  qu’il  n’est  pas  combiné  avec  l’oxygène  , les  acides  et 
les  carbonates  , pouvant  même  être  pris  à dose  assez 
élevée  , à cause  de  leur  peu  de  solubilité , sans  produire 
d’autres  accidens  que  quelques  coliques  et  des  évacua- 
tions alvines.  L’acétate  a été  administré  généralement, 
chez  certains  phthisiques,  depuis  un  demi-grain  jusqu’à 


(1)  Le  sous-acétate  (extrait  de  Saturne)  est  toujours  à l’état 
liquide  et  se  comporte  avec  les  réactifs,  comme  l’acétate  neu- 
tre ; il  verdit  le  sirop  de  violettes,  et  se  couvre,  à l’air,  d’une 
pellicule  blanche  de  carbonate  de  plomb.  Quant  à l’acétate  a 
deux  bases  , il  n’est  pas  employé. 
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25  grains  par  jour  sans  inconvénient  ; tandis  que,  chez 
d’autres , un  seul  grain  a sulli  pour  déterminer  des 
symptômes  d’empoisonnement  , ainsi  que  le  rapporte 
M.  Fouquier. 

La  science  ne  possédant  pas  de  faits  d’empoisonnement 
chez  l’homme  par  les  sels  de  plomh  , on  a dû  faire  des 
expériences  sur  les  animaux  , pour  arriver  à connaître 
les  quantités  qui  peuvent  déterminer  la  mort.  En  effet , 
Mérat  et  Orlila  ont  vu  qu’il  fallait  plusieurs  gros  d’acé  - 
tate pour  obtenir  ce  résultat  chez  les  chiens  , d’où  l’on 
n’a  pu  tirer  , du  reste  , aucune  induction  par  rapport  à 
l’espèce  humaine,  puisque  nous  avons  vu  qu’un  demi- 
grain  suffisait  quelquefois  pour  avoir  sur  elle  des  effets 
toxiques. 

Ces  expériences  nous  conduisent  seulement  à penser 
avec  M.  Euzèbe  de  Salles  , que  le  volume  des  espèces 
n’est  pas  un  guide  certain  pour  juger  de  l’analogie  de 
l’effet  des  poisons. 

Ces  résultats  divers  des  sels  de  plomb  sur  l’écono- 
mie animale  , s’expliquent  en  établissant  qu’introduits 
dans  l’estomac  à petite  dose  , ils  ont  la  même  action 
que  lorsqu’ils  sont  introduits  par  la  peau  ou  par  l’ab- 
sorption pulmonaire  en  particules  miasmatiques  ; c’est-à- 
dire  qu’ils  attaquent  les  tissus  dans  leur  intimité  , de  ma- 
nière à donner  lieu  à un  rétrécissement  dans  le  diamè- 
tre des  intestins  , à supprimer  la  sécrétion  de  la  mem- 
brane muqueuse  gastro-intestinale  , sans  produire  de 
l’irritation  , car  jamais  la  muqueuse  ne  rougit  dans  cette 
maladie,  tandis  que , administrés  à haute  dose  , ils  agis- 
sent sur  le  tube  digestif  à la  manière  de  tous  les  poisons 
irritans  : il  y a nausées  , vomissemens  de  matières  fi- 
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lautes  , évacualioiis  alvines  , coliques  insupportables  , 
mouvemens  convulsifs  , et  mort  dans  un  espace  plus  ou 
moins  long. 

Après  avoir  exposé  les  principaux  phénomènes  de 
l’action  du  plomb  et  de  ses  préparations  sur  nos  orga- 
nes , nous  allons  tracer  les  règles  à suivre  pour  déter- 
miner la  présence  de  ce  métal  mêlé  à des  matières  ani  - 
males. 

Le  médecin  qui  est  appelé  à faire  une  analyse  de  ce 
genre,  ne  doit  pas  oublier  que  les  matières  animales 
décomposent  rapidement  la  plupart  des  sels  de  plomb  , 
et  surtout  l’acétate  ; c’est  ainsi  qu’on  le  rencontre  dans 
l’estomac  après  la  mort , à l’état  de  sulfate  ou  de  chlo- 
rure. Il  aura  donc  soin  de  rechercher  le  poison,  princi- 
palement dans  les  dépôts  , dans  les  portions  solides,  sans 
cependant  négliger  les  liquides.  Ainsi,  il  portera  d’a- 
bord ses  investigations  sur  le  résidu  solide  et  sur  les 
membranes  internes  de  l’estomac  , afin  de  s’assurer  s’il 
ne  renferme  pas  quelques  parties  de  poison  non  dé- 
composé. S’il  n’en  rencontre  pas  , il  soumettra  ces  ma- 
tières à un  lavage  d’eau  distillée  , dans  le  but  de  dissou- 
dre toutes  les  parties  solubles  ; elles  seront  ensuite  des- 
séchées et  jetées  par  fraction  dans  un  creuset  pour  en 
obtenir  l’incinération.  Les  cendres  contiennent  alors 
un  oxyde  de  plomb,  qui  , selon  M.  Orfila  , leur  donne 
une  couleur  jaune  ou  rouge  ; mais  cet  effet  n’a  lieu 
que  lorsque  les  proportions  de  plomb  sont  considéra- 
bles relativement  à la  matière  animale.  On  traite  alors 
les  cendres  par  l’acide  nitrique  , et  l’on  obtient  un  ni- 
trate de  plomb  soluble  qu’on  étend  d’eau  distillée  , et 
que  l’on  fait  passer  à l’état  de  sulfure  de  plomb  par  un 


courant  tracide  hydrosuHuriquc  ; ce  dernier  précipité 
ne  se  forme  quelquefois  (|u’au  bout  de  douze  à quinze 
heures.  On  l’attaque  par  l’acide  clilorliydricjue  , pour  ob- 
tenir un  chlorure  (|ue  l’on  transforme  par  l’acide  ni- 
trique en  nitrate  de  plomb  , dont  les  réactifs  peuvent 
«léceler  facilement  la  nature. 

On  opère  ensuite  sur  les  liquides  , après  en  avoir  sé- 
paré préalablement  la  matière  animale  , et  on  les  traite 
par  l’oxyde  sulfhydrique.  On  recueille  le  dépôt  noir 
obtenu,  que  l’on  convertit  en  chlorure  de  plomb  par 
l’acide  chlorhydrique.  On  peut  ensuite  le  dissoudre 
par  l’eau  , et  en  démontrer  la  présence  par  les  réactifs. 
Mais,  comme  il  n’est  soluble  que  dans  vingt-six  fois  son 
poids  d’eau  chaude  et  trente-deux  fois  d’eau  froide  , il 
vaut  mieux  traiter  par  l’acide  nitrique. 

Avant  1858,  toute  analyse  chimique  propre  à dé- 
montrer la  présence  d’un  sel  de  plomb  , se  bornait  aux 
procédés  que  nous  venons  d’exposer  ; mais,  depuis  que 
les  expériences  de  MM.  Duvergie  et  Hervy  nous  ont 
décelé  la  présence  du  plomb  dans  plusieurs  de  nos  or- 
ganes et  de  nos  tissus  , en  proportion  relative  varia- 
ble chez  les  individus , chez  la  femme  comme  chez 
l’homme,  chez  les  enlans  de  quinze  ans,  de  vingt  mois,  de 
vingt  jours  comme  chez  le  nouveau-né  ; depuis  que  sur 
trois  expertisesjiidiciaires  dont  furent  chargés  MM.  Duver- 
gie , Orlila  et  Olivier,  expertises  qui  signalèrent  chaque 
fois  la  présence  du  plomb  , et  dans  l’un  de  ces  trois  cas 
l’arsenic  avait  causé  la  mort  , il  n’est  plus  permis  d’a- 
voir recours  à ces  méthodes  analytiques,  sans  craindre  de 
commettre  les  erreurs  les  plus  graves. 

Les  médecins-légistes  que  nous  venons  de  citer>  pro- 
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posèrent , pour  savoir  s’il  y a eu  ou  s’il  n’y  a pas  eu 
empoisonnement  par  les  sels  de  plomb  , de  traiter  di- 
rectement les  matières  par  l’eau  fortement  aiguisée  d’a- 
cide acétique,  et  de  les  faire  bouillir  dans  ce  liquide,  au 
lieu  de  les  traiter  par  l’incinération  qui  peut  facilement 
induire  en  erreur  , surtout  quand  on  n’opère  que  sur 
de  fiiibles  quantités. 

A]VATO]?IlE  ET  PHl  §l«>liOCtlE. 


Dans  le  développement  des  os^  détennmer  si  l’étal  cartilagi- 
neux  préeède  toujours  l’état  osseux. 

Le  développement  des  os  ou  l’ostéogénie  , résulte  de 
plusieurs  transformations  successives  ; c’est  ainsi  que 
l’état  muqueux  est  remplacé  par  l’état  fibro-carlilagi- 
neux  , qui  précédé  l’ossification  proprement  dite. 

État  muqueux.  Nous  ne  regarderons  pas  comme 
état  muqueux  de  l’os  , cette  époque  trés-rapprochée  de 
la  conception  , à laquelle  l’embryon  ne  forme  qu’une 
masse  homogène  et  muqueuse  , car  alors  tous  les  or- 
ganes sont  de  même  nature;  mais  bien  cette  époque  plus 
avancée  de  la  nutrition  osseuse  , où  ce  tout  continu  de 
l’embryon  se  divise  en  parties  distinctes  les  unes  des  au- 
tres : là  paraît  le  caractère  cartilagineux. 

Gel  état  de  cartilage  commence  à une  époque  qu’il 
est  difficile  de  déterminer.  Les  os  cartilagineux  tempo- 
rairement , dit  Béclard , ne  sont  visibles  qu’après  deux 
mois  environ.  Quoi  qu’il  en  soit , c’est  par  l’accumula- 
tion de  la  gélatine  , que  cet  état  d’abord  mou  , en  ap- 
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pareiicc  muqueux,  s’alîaissant  sous  les  doigts  , ac(|uiert 
de  la  consistance,  et  prend  une  couleur  plus  foncée  là  où 
doit  commencer  l’ossification. 

État  osaeux.  Cette  période  est  remarquable  par  deux 
phénomènes  inséparables  : l’abord  du  sang  dans  les  os 
cartilagineux  et  l’accumulation  du  phosphate  calcaire. 
L’état  osseux  commence  dans  les  divers  os  , avec  la 
fin  du  premier  mois  pour  les  plus  précoces  , se  montre 
un  peu  plus  lent  dans  certains  autres  , et  ne  se  termine 
qu’au  bout  de  dix  ou  douze  ans  environ  après  la  nais- 
sance , chez  les  plus  tardifs. 

Tel  est  le  court  exposé  de  la  marche  que  parcourt  en 
général  le  système  osseux  dans  ses  transformations  , 
aussi  facile  à suivre  dans  les  os  dont  l’ossification  est 
un  peu  tardive  , qu’elle  présente  des  difficultés  à con- 
stater, dans  ceux  qui  s’ossifient  très-promptement , trans- 
formations variables  , du  reste  , dans  leur  développe- 
ment successif , comme  nous  allons  le  démontrer. 

L’ossification  très-précoce  dans  les  os  longs,  n’est  pas 
îe  résultat  de  la  transformation  du  cartilage  en  os  , 
puisqu’on  n’en  trouve  pas  avant  l’ossification  et  même 
quand  celle-ci  commence.  Le  système  osseux  se  présente 
alors  sous  forme  de  cylindres  , d’abord  minces  et 
courts  , séparés  par  une  matière  mucilagineuse  , et  plus 
tard  , vers  le  troisième  mois  , surmonté  par  des  extré- 
mités de  nature  cartilagineuse  bien  caractérisée  , et  d’un 
volume  considérable  par  rapport  à ces  cylindres.  Ceux- 
ci  grossissent  enfin  , s’allongent  peu  à peu,  et  à la  nais- 
sance les  extrémités  seules  ne  sont  point  encore  osseu- 
ses. Au  bout  d’un  certain  temps  , variable  pour  les  dif- 
férens  os  , un  germe  osseux  parait  au  centre  des  têtes 
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cartilagineuses  , ce  germe  s’étend , et  enfin  l’os  devient 
osseux  d’une  extrémité  à l’autre. 

Les  os  larges,  ceux  du  crâne  particuliérement  , ne 
passent  pas  non  plus  dans  leur  développement  par  l’éta^ 
cartilagineux;  ils  se  forment  vers  deux  mois,  deux  mois 
et  demi.  On  voit  alors  , entre  le  pôricràne  et  la  dure- 
mère,  quelques  points  isolés,  premiers  rudimens  osseux, 
naissant  au  milieu  d’une  substance  muqueuse.  Ces  points 
se  réunissent  insensiblement,  forment  des  rayons  osseux, 
dont  les  intervalles  sont  remplis  par  la  substance  muqueu- 
se , qui , à mesure  qu’elle  disparait  , se  trouve  rempla- 
cée par  le  phosphate  calcaire. 

€lïII«l'BSfiI€ÆEES. 


Qu'esl-ce  que  lliyponarthêciè  ? Quels  sont  ses  avanKujes, 

ses  inconvcviens  ? 

Le  traitement  des  fractures  , par  la  suspension  , re- 
monte au  dernier  siècle , et  l’idée  première  en  est  due  à 
.lames  Rae  , qui  plaçait  le  membre  blessé  sur  une  sorte 
de  hamac  suspendu.  Ainsi,  quoi  qu’en  dise  le  docteur 
Sauter  , dans  l’ouvrage  qu’il  fit  paraître  en  18L2  , sur 
la  manière  de  traiter  les  fractures  sans  attelles,  nous  nous 
permettrons  de  lui  eu  revendiquer  l’invention  , et  nous 
la  regarderons  comme  la  création  du  chirurgien  d’Edim- 
bourg. 

Cet  appareil , appelé  par  les  Allemands  Scliewb -ma- 
chine ( machine  suspendue  et  flottante  ) , a été  adopté 
par  M.  Mayor,  perfectionné  et  reproduit  par  lui  sous  le 
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nom  d’iiypouartliécie  [ -jttw,  sous;  vî7.os,  allelle) , fju  il 

a divisé  en  simple  et  mobilisé  par  la  suspension.  Il 
eonsiste  dans  une  planchette  plus  longue  de  deux  à trois 
j)ouces  que  le  membre  dans  l’état  sain , et  large  de  six 
à neuf  pouces  , recouverte  d’un  coussin  garni  de  balles 
d’avoine,  de  crin  , de  laine,  etc. , qui  a la  même  lon- 
gueur et  la  même  largeur  que  la  planche.  Pour  fixer  le 
membre  sur  cet  appareil  , M.  Mayor  se  sert  de  deux  ou 
trois  simples  cravates , liées  à la  planchette  au  moyen  de 
clous  , de  vis  , d’échancrures  , etc. 

Telle  est  l’byponartbécie  simple  , qui  dilfére  de  la  mo- 
bilisée , en  ce  que  celle-ci  est  suspendue  au  moyen  de 
deux  cordes  , dont  l’une  , passant  par  quatre  trous  prati- 
qués prés  des  angles  de  la  planchette  , y forme  deux 
anses  transversales  ou  collatérales,  auxquelles  vient  abou- 
tir verticalement  l’autre  corde  , fixée,  soit  au  plancher  , 
soit  à- tel  autre  point  d’arrêt  placé  au-dessus  du  lil  du 
malade. 

Le  chirurgien  de  Lausanne  vient  de  substituer  un 
châssis  en  fil  de  fer  à la  merveilleuse  planchette  , et  qui 
a l’avantage  sur  cette  dernière , en  ce  que  les  tringles 
métalliques  tiennent  lieu  de  trous,  de  vis,  etc. , et  en  ce 
que  le  fond  peut  être  rendu  concave  pour  se  mouler  à 
la  forme  du  membre. 

En  signalant  les  avantages  de  l’hyponarthécie  , nous 
craignons  bien  que  M.  Mayor  n’ait  su  s’arrêter  à temps. 
C’est  ainsi  , qu’armé  de  son  système,  de  son  ingénieuse 
conquête  chirurgicale  , il  vient  se  poser  en  géant  devant 
les  célébrités  de  l’époque  , et  trancher  la  question  de  l’am- 
putation des  membres,  d’une  manière  contraire  à la  lon- 
gue expérience  des  guerres  de  la  révolution  et  de  l’em- 
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pire,  corroborée  par  les  observations  que  nous  ont  four- 
nies les  journées  à jamais  mémorables  de  1850,  le  siège 
de  la  citadelle  d’Anvers,  et,  depuis,  nos  expéditions  en 
Afrique.  Ce  précepte , établi  par  les  Percy,  les  Guthrie , 
les  Larrey  , etrécemment  par  M.  Baudens  : Qu'il  faut  tou- 
jours nmpuler  dans  les  cas  de  fractures  comminulives  du 
fémur  résultant  de  coups  de  feUj  est  renversé  par  le  chi- 
rurgien de  Lausanne;  car,  pour  lui,  ce  n’est  pas  la 
lésion  elle-même  qui  nécessite  l’amputation,  mais  bien  les 
moyens  imparfaits  et  pitoyables  que  nous  possédons,  pour 
traiter  les  fractures  comminutives  avec  plaies  d’arme  à 
feu  ; et , grâce  à son  appareil , dit-il , on  peut  conserver 
le  membre,  quelque  graves  que  soient  les  complica- 
tions, en  luipermettant  en  môme  temps  d’exécuter,  sans 
inconvéniens  ni  douleurs,  tous  les  mouvemens  pa- 
rallèles à l’horizon. 

Selon  lui , l’état  de  l’os  fracturé  ne  doit  pas  influer 
sur  la  détermination  du  chirurgien  à l’égard  de  l’ampu- 
tation ; le  délabrement  des  parties  molles  doit  seul  être 
pris  en  considération  pour  légitimer  cette  opération. 

En  attendant  que  l’expérience  vienne  nous  démon- 
trer la  vérité  de  ces  diverses  assertions  , nous  nous  re- 
trancherons derrière  les  préceptes  de  nos  principaux 
chirurgiens  d’armée. 

Après  avoir  élevé  son  appareil  au  premier  rang  dans 
l’arsenal  de  la  chirurgie  , après  que  son  fanatisme  l’a 
poussé  à frapper  d’anathème  tous  les  moyens  employés 
jusqu’ici  dans  le  traitement  des  fractures  , combien  il 
doit  être  pénible  pour  M.  Mayor  , d’être  obligé  de  re- 
venir sur  le  mérite  de  son  talisman,  et  d’avouer  que  l’hy- 
ponarthécie  serait  nuisible  dans  une  foule  de  cas,  et  que 
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l’on  peut  et  l’on  doit  môme  s’en  passer  dans  un  grand 
nombre  d’autres  ! 

Ainsi , elle  sera  proscrite  chez  les  petits  enfans  , les 
aliénés  et  les  individus  atteints  de  délire  et  de  convul- 
sions ; elle  ne  pourra  s’accorder  avec  des  raouvemens 
saccadés  et  brusques.  Les  fractures  des  membres 
thoraciques  la  repoussent  aussi;  car  elle  a l’inconvénient 
de  fixer  le  blessé  au  lit  ou  sur  une  chaise  , ne  lui  per- 
mettant pas  la  progression.  La  bienfaisante  hyponarthé- 
cie  sera  encore  rejetée  dans  les  fractures  des  extrémités 
inférieures  , pour  faire  place  à un  mode  de  traitement 
qui,  aux  conditions  de  sécurité,  réunira  l’avantage  de 
la  locomotion. 

Si  à ces  restrictions  sur  l’usage  de  cet  appareil , nous 
joignons  l’attention  soutenue  qu’il  exige  des  malades 
pour  n’opérer  aucun  mouvement  imprudent , que  mal- 
gré celle-ci  il  s’opère  la  plupart  du  temps  , soit  des  mou- 
vemens  , soit  des  contractions  musculaires  involontaires, 
car , comme  le  dit  Van-Swieten  , la  volonté  ne  peut 
pas  toujours  être  vigilante  et  maîtresse  ; si  vous  y joi- 
gnez que  presque  tous  les  blessés  abuseront , pendant  la 
veille  ou  le  sommeil  , de  la  liberté  accordée  au  membre 
cassé  , quel  est  le  chirurgien  qui  osera  employer  un  tel 
appareil  ? 

L’hyponarlhécie  n’est  cependant  pas  entièrement  pri- 
vée d’avantages  ; c’est  ainsi  qu’elle  trouve  son  emploi 
<lans  les  fractures  compliquées  que  l’on  n’oserait  enfer 
mer  dans  l’appareil  inamovible  ; lorsque  le  membre  frac, 
juré  est  atteint  d’ulcères  qui  nécessitent  des  soins  jour- 
naliers , ou  d’un  gonflement  dù  , soit  à la  goutte  , soit 
au  rhumatisme  articulaire. 
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Associée  à l’appareil  inamovible,  l’hyponarthécie  peut 
rendre  de  grands  services  dans  les  fractures  des 
membres  abdominaux  , surtout  aux  sujets  d’un  âge 
avancé  , que  le  séjour  du  lit  achève  d’affaiblir.  Pour 
cela  il  sufüt  d’adapter  cet  appareil  à un  fauteuil  à rou- 
lettes , à l’aide  duquel  le  blessé  pourra  être  transporté 
loin  de  son  triste  lit , jouir  d’un  changement  d’air  avan- 
tageux , de  récréations  accompagnées  d’utiles  exer- 
cices. 
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